
[image: couverture]


© Éditions Albin Michel, 2015
pour la traduction française
ISBN : 978-2-226-38385-3


À ma famille
et mes collègues archéologues


Introduction


Le domaine de l’archéologie biblique est aujourd’hui florissant et suscite plus que jamais l’intérêt du public. Des millions de téléspectateurs regardent des documentaires sur l’Exode, l’Arche perdue et le prétendu tombeau de Jésus redécouvert. Diverses grandes maisons d’édition ont publié des Atlas de la Bible rivaux et la revue de vulgarisation Biblical Archaeology Review touche un grand nombre de lecteurs. Chaque année au printemps, Charlton Heston apparaît en Moïse sur les écrans d’une télévision américaine, dans le film classique de Cecil B. DeMille, Les dix commandements, levant haut les bras pour diviser la mer Rouge afin que les Hébreux puissent la traverser en sécurité. Beaucoup de jeunes enfants aujourd’hui ne connaissent la vie de Moïse qu’à travers un dessin animé, Le Prince d’Égypte.
L’archéologie biblique fait partie d’un vaste ensemble qui concerne une région englobant l’Israël moderne, la Jordanie, le Liban et la Syrie. C’est précisément l’archéologie qui éclaire les récits et les descriptions de la Bible hébraïque et du Nouveau Testament depuis le début du second millénaire av. l’è. c. (avant l’ère chrétienne), l’époque d’Abraham et des Patriarches, jusqu’à la période romaine au début du premier millénaire de notre ère, ainsi que les débats qu’ils suscitent.
Bien que les archéologues de la Bible aient entrepris des fouilles depuis plus d’un siècle – avec la Bible dans une main et une pelle dans l’autre –, des questions essentielles demeurent encore sans réponse, telles que : y a-t-il vraiment eu un exode des Hébreux à partir de l’Égypte ? ou : quelle était l’étendue des royaumes de David et de Salomon ? On manque aussi d’informations sur les détails de la vie quotidienne après le schisme qui suivit la mort de Salomon, ou encore sur la différence entre la culture matérielle des Cananéens et des Israélites au début de l’âge de Fer.
De nos jours, la plupart des archéologues ne cherchent pas particulièrement à prouver ou réfuter par leur recherche tel ou tel point de la Bible hébraïque ou du Nouveau Testament. Ils s’intéressent surtout à la culture matérielle des pays mentionnés dans la Bible à diverses époques, à la population, aux lieux, aux événements évoqués dans ces textes anciens afin de les faire revivre et de restituer la culture et l’histoire de la région. C’est notamment le cas de l’archéologie du Nouveau Testament pour laquelle les fouilles menées dans des villes telles que Césarée, Capharnaüm et Sepphoris éclairent de nombreux aspects de la situation sociale, religieuse et politique avant, pendant et après la vie de Jésus.
Néanmoins, l’archéologie biblique fournit plus d’informations relatives aux récits de la Bible hébraïque qu’à ceux du Nouveau Testament. Il y a plusieurs raisons à cela. Les événements évoqués dans la Bible hébraïque couvrent une période beaucoup plus longue que celle du Nouveau Testament – plus d’un millénaire au lieu de cent ans environ. En outre, les récits de la Bible hébraïque concernent une étendue géographique beaucoup plus vaste. Tout le Proche-Orient et l’Égypte constituent l’arrière-plan de l’histoire des Hébreux tandis que le drame des premiers chrétiens s’est joué dans une petite partie de l’Orient méditerranéen ainsi que – dans une moindre mesure – en Grèce et en Italie.
Pour ces deux raisons liées à l’espace et au temps, il existe potentiellement plus de sites archéologiques qui intéressent l’étude de l’Ancien Testament que celle du Nouveau. Il faut ajouter que la Bible hébraïque évoque souvent des batailles et des destructions ou encore des édifices et des inscriptions gravées dans la pierre. Tout cela laisse des vestiges susceptibles de durer longtemps, tandis que les récits du Nouveau Testament véhiculent des idées qui, si elles ont un impact social énorme, ne laissent pas de traces que les fouilles archéologiques puissent retrouver. Néanmoins l’apport de l’archéologie à une meilleure compréhension du Nouveau Testament autant que de l’Ancien n’est pas négligeable. Indépendamment de sa signification religieuse et de la question de son exactitude historique, la Bible est sans conteste une importante source de données sur le mode de vie antique en Terre sainte. Elle peut être utilisée, certes avec précaution, pour mieux comprendre le Proche-Orient antique, de même que les inscriptions égyptiennes, néo-assyriennes ou néobabyloniennes permettent de mieux comprendre la Bible.
Cet usage des sources écrites par les archéologues a son parallèle dans l’archéologie de la Grèce et de l’Italie antiques. Ainsi, des archéologues de la Grèce et de Rome peuvent comparer leurs trouvailles avec des textes et revoir des questions telles que le programme de constructions de Périclès ou la peste d’Athènes en – 430, tandis que les spécialistes de l’âge de Bronze utiliseront Homère avec précaution. De même, en archéologie biblique, on compare le résultat des fouilles avec les récits de la Bible afin de débattre des règnes de David et de Salomon ou du schisme qui les aurait suivis. On ne peut certes assurer l’exactitude des récits bibliques pas plus que celle des inscriptions égyptiennes, néo-assyriennes ou néobabyloniennes. Ce problème n’est pas propre à l’archéologie biblique car tous les textes grecs et latins ne sont pas également fiables. Tous ne peuvent être utilisés pour vérifier les données de fouilles effectuées dans la mer Égée ou l’ouest de la Méditerranée.
L’intérêt pour la Bible du grand public éclairé et celui des archéologues se rejoignent sur la question de l’historicité des textes. Y a-t-il eu un homme nommé Abraham qui est parti de Mésopotamie vers Canaan ? Les Hébreux ont-ils séjourné en Égypte ? Josué a-t-il pris Jéricho ? David et Salomon ont-ils bien existé ? Où Jésus a-t-il été enterré ? Bien que l’archéologie soit de nos jours beaucoup plus rigoureuse qu’il y a un siècle, et qu’elle se concentre davantage sur des aspects anthropologiques, de telles questions continuent de se poser. Et les réponses ne sont pas toujours faciles.
Tableau 1.
Concordance des données archéologiques et des récits bibliques

	Découvertes archéologiques
	Datation approximative
	Récit biblique
	Concordance

	Fouilles de Jéricho
	– 1550
	Josué à Jéricho
	Non

	« Couche de destruction » sur le site de Hatsor, en Israël
	XIIIe siècle av. l’è. c.
	Incendie de la cité de Hatsor par les Israélites au cours de la conquête de Canaan
	Incertain

	Stèle d’Israël : mention d’Israël dans un texte non biblique
	1207 av. l’è. c.
	Nombreuses descriptions des Israélites dans la Bible
	Oui

	Structures de Megiddo, Hatsor et Gezer attribuées à Salomon ou à des rois postérieurs
	Xe ou IXe siècle av. l’è. c.
	I Rois 9, 15 : « La corvée que leva le roi pour bâtir […] Hatsor, Megiddo et Gezer »
	Incertain

	Inscription du pharaon Sheshonq à Karnak et fragment de stèle trouvé à Megiddo
	925 av. l’è. c.
	I Rois 14, 25. Le pharaon Shishaq attaque Juda et Jérusalem
	Probable

	Inscription moabite de Mesha découverte à Dibon en Jordanie et mentionnant le roi d’Israël Omri
	IXe siècle av. l’è. c.
	Plusieurs mentions d’un roi d’Israël nommé Omri en I Rois et II Chroniques
	Oui

	Inscription monolithe du roi néo-assyrien Salmanazar III nommant Achab
	853 av. l’è. c.
	Plusieurs mentions du roi d’Israël Achab fils d’Omri dans les livres des Rois et des Chroniques
	Oui

	Obélisque du roi néo-assyrien Salmanazar III nommant et représentant Jéhu
	841 av. l’è. c.
	Plusieurs mentions d’un roi d’Israël nommé Jéhu en II Rois et II Chroniques
	Oui

	Stèle de Tel Dan au nord d’Israël mentionnant la « maison de David »
	IXe siècle av. l’è. c.
	Multiples mentions du roi David dans la Bible
	Oui

	Découvertes archéo- logiques de Lakhish et site de Ninive en Irak
	VIIIe siècle av. l’è. c.
	II Rois 18, 13 : le roi néo-assyrien Sennachérib attaque les cités fortifiées du royaume de Juda
	Oui

	Inscription de Siloé dans le « tunnel d’Ézéchias » à Jérusalem
	VIIIe siècle av. l’è. c.
	II Rois 20, 20 : préparatifs du roi de Juda Ézéchias en vue d’une attaque des Assyriens en – 701
	Oui

	Inscription d’Eqron
	Début du VIIe siècle av. l’è. c.
	La cité philistine d’Eqron est nommée plusieurs fois dans la Bible
	Oui

	Preuves de la destruction de Jérusalem. Pointes de flèches néobabyloniennes
	597 et 586 av. l’è. c.
	II Rois 24 à 25, II Chroniques 36, Jérémie 39, 52, Ézéchiel 4. Destruction de Jérusalem par Nabuchodonosor et les Babyloniens.
	Oui

	Analyse d’excréments révélant le régime alimentaire et la parasitologie des assiégés
	586 av. l’è. c.
	Lamentation 2, 20 ; 4, 4 ; 4, 10 ; Ézéchiel 5, 10-17 évoquant le siège des cités judéennes par les Babyloniens
	Oui

	Amulettes d’argent découvertes dans la vallée de la Géhenne à Jérusalem
	VIe siècle av. l’è. c.
	Bénédiction sacerdotale en Nombres 6, 24-26
	Oui

	Rouleaux de la mer Morte
	IIIe-Ier siècle av. l’è. c.
	Tous les livres de la Bible à l’exception du Livre d’Esther
	Oui

	Extension de l’esplanade du Temple par Hérode
	Ier siècle av. l’è. c.
	Matthieu 21, 12-14 : Jésus renverse les tables des changeurs dans le Temple
	Oui

	Bateau découvert à l’occasion d’une sécheresse dans le lac de Tibériade
	Ier siècle avant ou après l’è. c.
	Description des disciples de Jésus dans les Évangiles.
	Oui

	Inscription mentionnant « Ponce Pilate praefectus » trouvée à Césarée
	An 30
	Ponce Pilate du Nouveau Testament, gouverneur de 26 à 36
	Oui

	Ossuaire de Caïphe
	Ier siècle
	Plusieurs mentions du grand prêtre Caïphe dans les Évangiles
	Oui

	Mosaïque de la prison de Megiddo avec une inscription nommant Jésus-Christ
	IIIe siècle
	Tout le Nouveau Testament
	Oui
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Chapitre I
XIXe siècle :
les premiers explorateurs


Les premiers à mener des fouilles archéologiques en Terre sainte furent non pas des archéologues mais des théologiens, des biblistes ou encore des ingénieurs soucieux de situer sur la carte les lieux mentionnés dans la Bible. Bien qu’ils n’aient eu aucune formation archéologique, leur contribution à ce qui allait devenir l’archéologie biblique est d’importance.
L’ouverture de consulats européens ou américain à Jérusalem facilita, à partir de 1838 (date de l’ouverture du consulat britannique), les expéditions des premiers audacieux qui s’aventurèrent dans cette région de l’Empire ottoman, car elle leur garantissait plus de sécurité.
Une place de choix revient au pasteur américain Edward Robinson. Il n’était sans doute pas le premier à fouiller dans le pays, mais il fut le plus remarquable de son temps. Né dans l’État du Connecticut en 1794, il fut à la fois pasteur congrégationniste, bibliste et explorateur. Combinant ses diverses passions, il parcourut la Palestine ottomane en 1838 en compagnie d’un missionnaire américain du nom d’Eli Smith qui parlait couramment l’arabe. Leur but était d’identifier autant de sites mentionnés dans la Bible que possible – autrement dit de créer une géographie de la Terre sainte. Ils se mirent donc à comparer les noms donnés en arabe avec les anciens noms hébreux ; c’est ainsi que, par exemple, ils identifièrent Beitan avec l’antique Bethel.
Robinson et Smith parvinrent à identifier près d’une centaine de sites bibliques au cours de leurs expéditions bien qu’ils n’aient eu à leur disposition qu’une boussole, un télescope, des mètres à arpenter plus des exemplaires de la Bible en anglais et en hébreu. Les résultats de leurs explorations furent publiés quelques années plus tard. Robinson revint dans la région en 1852 et, par la suite, publia un autre volume. Au cours de sa recherche, il identifia non seulement encore des douzaines de sites bibliques à sa grande satisfaction, mais aussi divers vestiges, y compris une arche de la voie aboutissant au mont du Temple à Jérusalem, laquelle désormais porte son nom.
Les identifications faites par Robinson ne sont certes pas toujours d’une parfaite exactitude. Il n’a pas non plus réussi à localiser tous les anciens sites qu’il recherchait. Ainsi, il lui arriva de s’arrêter sur le Tell el-Mutesellim dans la vallée de Jézréel sans s’apercevoir que c’était un monticule artificiel et de contempler de là à travers la vallée le mont Thabor et le mont Guilboa en se demandant à haute voix où pouvait être le fameux site de Megiddo (l’Armageddon biblique), alors même qu’il se trouvait dessus et que, sous ses pieds, étaient empilés pas moins de vingt niveaux différents d’habitats. Pour la même raison, il ne put localiser ni Jéricho ni Lakhish, car il ne se rendait pas compte que les tells qui parsemaient le paysage de la Terre sainte étaient en réalité des vestiges de sites antiques.
Peu après le passage de Robinson, le Palestine Exploration Fund (PEF) britannique, fondé en 1865, engagea Charles Warren – un militaire qui fut par la suite anobli et élevé au rang de « major général » – pour étudier la Jérusalem de l’Antiquité. À partir de 1867, Warren passa plusieurs années à examiner le système d’alimentation en eau de la ville antique. Il a donné son nom au « puits de Warren » (Warren’s shaft) qui constitue une partie du système d’adduction d’eau souterrain de la cité primitive. On a longtemps pensé que ce conduit avait pu jouer un rôle dans la prise de la ville par David il y a trois mille ans, mais cette thèse est aujourd’hui abandonnée car le puits de Warren n’a dû être utilisé qu’au VIIIe siècle av. l’è. c., soit bien après l’époque de David.
Les études financées par le PEF visaient à établir la carte géographique de toute la Terre sainte car, comme le déclara l’archevêque d’York lors de la séance inaugurale de la société en 1865 : « Ce pays appartient à vous et à moi, il est essentiellement nôtre. Nous avons l’intention de le parcourir de part en part, car cette terre nous a été donnée. » Il ajoutait à titre d’explication et de justification : « Si vous voulez vraiment comprendre la Bible… vous devez aussi comprendre le pays dans lequel la Bible a été écrite », ce qui résume bien la motivation religieuse des Britanniques.



Chapitre II
De la théologie
à la stratigraphie


Bien qu’Edward Robinson et Charles Warren aient été des pionniers dans le domaine de l’archéologie biblique, ce n’étaient pas des archéologues professionnels. On peut en dire autant de George Adam Smith qui était plutôt théologien, géographe et historien, tandis que le Français Charles Clermont-Ganneau était diplomate de carrière. Le premier « véritable » archéologue biblique fut sir William Matthew Flinders Petrie ; c’est surtout grâce à lui que l’archéologie biblique devint une discipline rigoureuse.
Né en Angleterre en 1853, un an après le deuxième voyage de Robinson en Palestine, Petrie exerça d’abord son activité archéologique en Égypte. Il avait près de quarante ans lorsqu’en 1890, il fut engagé par le Palestine Exploration Fund et entreprit des fouilles sur le site de Tell el-Hesi dans le territoire de l’ancien royaume de Juda. C’est lui qui commença à appliquer la méthode de la stratigraphie, inspirée du principe géologique de la superposition de couches ou strates.
Contrairement à son prédécesseur Robinson, Petrie avait compris que, lorsque plusieurs cités sont construites au même emplacement l’une sur l’autre, elles finissent par constituer un monticule artificiel ou tell, semblable à ces nombreux tells qui parsemaient le paysage de la Terre sainte. Dans ces tells, il était évident que la couche inférieure devait être plus ancienne que les couches qui la recouvraient. En fouillant du haut vers le bas, on pouvait ainsi remonter le temps et découvrir l’histoire de la cité, qui parfois avait subi de nombreuses destructions et reconstructions au cours des millénaires.
Petrie eut également recours à la datation par la céramique en examinant les milliers de fragments de poterie pour dater les différents niveaux et les cités entassées les unes sur les autres dans le monticule qu’il fouillait. Il s’était en effet rendu compte que la poterie est soumise à des changements et que, par conséquent, les variations de style peuvent contribuer à dater les niveaux stratigraphiques d’un même tell. Étendant cette idée à d’autres tells de cités antiques proches ou lointaines, il concluait que, si le même type de poterie se rencontre sur différents sites, les niveaux où il a été trouvé sur chaque site doivent être contemporains. Cette méthode s’applique particulièrement à des périodes antérieures à l’invention de la monnaie qui commence à apparaître en Asie Mineure, en Lydie, vers – 700.
Les résultats des fouilles de Petrie à Tell el-Hesi furent publiés en collaboration avec l’Américain Frederik J. Bliss sous le titre A Mound of Many Cities en 1894. Les méthodes de Petrie révélées par la publication de ses découvertes contribuèrent à révolutionner le domaine encore neuf de l’archéologie biblique et lui valurent la réputation de père fondateur dans cette discipline.
Deux ans plus tard, en février 1896, alors qu’il fouillait en Égypte la sépulture du pharaon Merneptah, située près de la Vallée des Rois, face à la ville moderne de Louxor, Petrie découvrit une inscription datée de la cinquième année du règne de ce pharaon (soit – 1207). Cette inscription, publiée l’année suivante par Petrie, renferme la plus ancienne mention connue du nom d’Israël en dehors de la Bible et constitue l’une des plus importantes découvertes dans le domaine de l’archéologie biblique. L’inscription, connue désormais comme celle de la « stèle d’Israël », rapporte les exploits militaires du pharaon Merneptah, fils de Ramsès II auquel il succéda vers – 1213 :
Canaan est dévasté
Ascalon conquise
Gezer prise
Yenoam anéantie
Israël est ravagé, sa semence détruite
La Syrie est veuve à cause de l’Égypte
Tous les pays sont pacifiés
Il a assujetti tous ceux qui erraient

Ce texte n’a pas manqué de susciter des débats. Du moins montre-t-il que la sortie d’Égypte (s’il faut y ajouter foi) a dû se passer peu avant – 1207 puisqu’alors un peuple du nom d’Israël était présent en terre de Canaan.
À l’époque des fouilles de Petrie, il y eut d’autres expéditions archéologiques en Terre sainte. Elles n’étaient pas organisées par des musées comme le Louvre ou le British Museum qui s’intéressaient à d’autres régions du Proche-Orient, notamment dans ce qui est devenu l’Irak où le diplomate français Émile Botta commença les fouilles de Ninive. Comme le Palestine Exploration Fund, elles étaient patronnées par des associations scientifiques quasi nationales, telles que le Deutscher Verein zur Erforschung Palästinas (DPV) – Association allemande pour l’exploration de la Palestine. C’était là une manifestation de visées impérialistes des puissances européennes en prévision de la chute prochaine de l’Empire ottoman. L’idée était simple, comme l’avaient pressenti les Anglais : si l’Empire ottoman devait s’effondrer, les puissances européennes déjà présentes en Palestine seraient le mieux placées pour contrôler ce territoire. Les « explorations bibliques », qu’il s’agisse d’établissement de cartes géographiques ou de fouilles préliminaires, fournissaient le meilleur prétexte et la meilleure couverture à ces visées.
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